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	DISTRIBUTION :

	 

	7 PERSONNAGES – 3H et 4F 

	Mme Marie-Ange Pasqualitchi : Veuve depuis peu de monsieur Pasqualitchi, ancien propriétaire de l’entreprise du même nom, pompes funèbres et services funéraires. Marie-Ange est une femme âgée, calme et posée. Discrète, elle parle peu et observe beaucoup. Son regard bienveillant révèle l’amour profond qu’elle a pour ses enfants. Derrière sa douceur et sa pudeur se cachent une force tranquille et un secret douloureux qu’elle porte en silence. Coiffée d’un foulard qui lui dissimule les cheveux.

	Ange Pasqualitchi : Héritier de l’entreprise familiale. Fils ainé de la fratrie. Eduqué dans la veine de son père. Excellent commercial, il n’en demeure pas moins cupide et narcissique. Attaché à l’image de réussite et de transmission, il vit difficilement sa stérilité, qu’il considère comme une faille. Refusant toute idée d’adoption, il préfère taire cette fragilité et maintenir une façade de contrôle. Personnage charismatique, mais dur et incisif, voire cruel avec les siens, il privilégie le pouvoir et ses intérêts au détriment des liens affectifs.

	Marie-Cécile : Epouse d’Ange. Héritière de l’empire industriel de nourriture animale, Yakajaper. Ecrasée par la présence de son mari, elle souffre de déprime et de mauvaise estime d’elle-même. Sa dépression se traduit souvent par des conduites additives (alcool, tabac…) et des colères violentes. N’a jamais pu fonder une famille comme elle l’a toujours rêvé du fait de la stérilité de son mari et de son refus catégorique d’adoption. Personnage instable, elle oscille entre détresse silencieuse et explosions émotionnelles. Ses fragilités la rendent néanmoins touchante et attachante.

	Anne Pasqualitchi : Cadette de la fratrie, Anne enchaîne les mariages comme d’autres changent de vie. Divorcée pour la quatrième fois, elle s’est toujours assuré un confort bourgeois grâce à ses unions avec des hommes fortunés. Derrière une apparente légèreté se cache une quête affective jamais satisfaite. Son dernier mariage avec Rodolphe, un artiste, se voulait une rupture : un choix de cœur, plus bohème et loin des convenances. Mais l’illusion a vite cédé : l’homme s’est révélé intéressé et sans talent. Désabusée, mais lucide, Anne conserve une certaine ironie sur elle-même et sur ses échecs, oscillant entre cynisme et besoin d’être aimée.

	Rodolphe : Artiste-peintre et sculpteur qui parle beaucoup de son art… mais qui crée assez peu. Il se présente comme un incompris, en avance sur son temps, alors que ses toiles peinent à trouver preneur. Il vit confortablement aux crochets de sa femme, qu’il appelle « son soutien artistique » … et qu’il trompe dès qu’il a l’occasion. Inspiré en amour, beaucoup moins en peinture, il a surtout réussi sa carrière de profiteur.

	Charles Pasqualitchi : Dernier de la fratrie. Impulsif, révolté, un peu marginal. Il est de tous les combats (ZAD, méga-bassine, etc…). Anticapitaliste, il rejette le système entrepreneurial de sa famille tout en vivant grâce à la perfusion financière de sa mère qui refuse de le laisser tomber. Vis avec Libellule, sa petite amie, dans une ZAD installée dans un bocage pour empêcher la construction d’une zone commerciale.

	Libellule : Jeune femme solaire, optimiste ; elle voit toujours la vie en rose. Elle l’aborde avec candeur et légèreté. Elle a choisi de vivre en marge, loin des conventions et de l’agitation, guidée par ses idéaux. Végan et anticapitaliste, elle rejette le matérialisme et les hiérarchies sociales, préférant les expériences humaines et la solidarité.

	 Mme Biglu : Voix off ou une comédienne qui transforme sa voix. Voisine et amie de Marie-Ange Pasqualithi.

	 

	COSTUMES PROPOSITIONS : 

	 

	
	- Marie-Ange : « Classique, bourgeois et élégance ancienne ».



	Robe sombre et longue, cardigan, collier de perles discret, chaussures confortables et propres, cheveux dissimulés sous un foulard, lunettes suspendues à une chaine, mouchoir en tissu…

	
	- Anne : « Classique et bourgeois ».



	Coupe de cheveux stricte, talons hauts, bijoux voyants, pochette raffinée, tailleur, gants, manteau long, maquillage voyant.

	
	- Marie-Cécile : « Bourgeois et classique fatiguée ».



	Coupe de cheveux sobre et chic, mais qui retombe ; veste de tailleur, collants noirs, bijoux discrets, maquillage passé, chemise légèrement ouverte, bagues fines, briquet chic…

	
	- Libellule : « Style hippie/bohème – folk (influence artisanale et vintage) ».



	Longue jupe bohème ou pantalon large coloré, blouse fluide brodée, gilet en laine artisanale, pieds nus, bracelets et bagues artisanales, sac en tissu, pendentif lune ou pierre ou plume, foulard multi couleur…

	
	- Ange : « Style grand patron autoritaire ».



	Costume trois-pièces sombre et parfaitement taillé, chemise blanche impeccable, cravate sobre, chaussures noires cirées, montre de luxe voyante, boutons de manchettes…

	 

	 

	 

	
	- Rodolphe : « Faux grand maitre ».



	Col roulé noir, longue veste sombre, foulard rouge, lunettes fumées, chaussures italiennes abimées, pinceaux dans les poches, cheveux en bataille, pantalon trop court, nœud papillon mal mis…

	
	- Charles : « Mélange militant, activiste et dîner de Noël ».



	Vieille veste de costume trouvée en friperie avec patch cousu main (logo type « Sauvons les forêts », anarchiste…), pull en laine épaisse, écharpe péruvienne, pantalon costume, grosses chaussures de randonnées.

	 

	 

	SYNOPSIS VERSION LONGUE :

	 

	Marie-Ange, matriarche bourgeoise attachée aux traditions, décide cette année d’organiser le réveillon de Noël… avec un mois d’avance. Dans le vieil appartement familial, les décorations sont déjà installées et les proches se retrouvent bien avant la date prévue.

	Très vite, cette réunion hors calendrier fait remonter à la surface tensions, non-dits et anciennes rivalités. Les protagonistes, aux caractères profondément divergents, peinent à cohabiter dans cet espace familier devenu champ de confrontation. Les échanges s’enveniment autour d’un repas de fête qui dérape progressivement.

	Une comédie familiale contemporaine, rythmée, explosive et foncièrement humaine, où l’humour se mêle à une forme de gravité, et où les conflits les plus vifs révèlent des besoins d’attachement et de reconnaissance plus essentiels.

	 

	 

	SYNOPSIS VERSION COURTE :

	 

	Marie-Ange décide d’organiser le réveillon de Noël… avec un mois d’avance. Dans l’appartement familial, les proches se retrouvent plus tôt que prévu et les tensions ne tardent pas à ressurgir.

	Entre caractères opposés, rivalités anciennes et non-dits, la réunion vire rapidement au chaos, mêlant humour, conflits et règlements de comptes.

	Une tragicomédie contemporaine où le rire côtoie la tension, et où les liens familiaux se révèlent aussi complexes qu’essentiels.

	 

	 

	 

	DECOR :

	 

	Séjour : table nappée, 7 chaises, vaisselle, sapin et décoration de Noël, quelques cadres accrochés au mur. Piédestal (pour poser la sculpture). 

	Un ou deux meubles anciens, coin salon (avec des fauteuils), bibliothèque…*

	Divers accessoires : Sculpture de Rodolphe, une peinture représentant la Dinde en Novembre, une peinture absurde, bouteilles de vin, bouteille de digestif, un plat de four avec une dinde.

	* Ces décors ne sont pas indispensables pour le metteur en scène. Ils peuvent néanmoins, en fonction de l’espace scénique et du budget de la troupe, être mis en place et apporter une plus-value (proche réalité, déplacements des comédiens…)

	 

	MATERIEL :

	L’indispensable : 1 régie, 1 poursuite, 1 micro, 1 téléphone portable, 1 vidéoprojecteur avec écran (diffusion en fin de pièce d’un film de vacances au soleil).

	 

	MUSIQUE :

	 

	Les musiques proposées dans cette pièce sont libres de droits (sans frais SACEM). 

	Le metteur en scène et la troupe peuvent faire un choix différent (en fonction de leur budget et de leur préférence artistique).

	 

	NOTE DE L’AUTEUR :

	 

	Une dinde en novembre est une pièce pensée pour un large réseau de diffusion, notamment les troupes de théâtre amateur et les structures recherchant une œuvre contemporaine, adaptable et techniquement légère.

	La scénographie repose sur un dispositif simple, modulable et facilement reproductible. Elle permet une exploitation souple, sans les contraintes techniques lourdes et s’intègre aisément aux différents espaces de jeu. Les musiques utilisées sont libres de droits afin de simplifier les conditions de production.

	Les costumes s’inscrivent dans un registre contemporain, accessible et reconstituable sans moyens importants, à partir d’éléments du quotidien.

	La distribution est prévue pour sept interprètes (trois hommes et quatre femmes), avec une possibilité d’adaptation selon les besoins des compagnies (notamment deux hommes et cinq femmes ou quatre hommes et trois femmes), sans altération de la structure dramatique.

	La durée de la pièce est d’environ 1h30 à 1h40.

	Le texte s’inscrit dans le registre de la tragicomédie contemporaine. Il propose une écriture rythmée, directe et accessible, destinée à un public large.

	Au-delà des situations comiques et des conflits familiaux, la pièce interroge les tensions intimes, les non-dits et les fragilités relationnelles au sein d’un cercle familial. Elle articule comédie et charge émotionnelle, dans une dynamique où le rire côtoie progressivement une forme de gravité.

	L’objectif dramaturgique est de provoquer une résonance chez le spectateur, en l’amenant à questionner ses propres relations familiales et affectives, ainsi que la manière dont se construisent, se fragilisent et se réinventent les liens avec ses proches.

	 

	DROITS :

	 

	Texte protégé. Dépôt SACD 896790, le 14 mai 2026.

	Texte disponible sous licence auteur. Prix unique de 250 € donnant accès à la pièce et aux droits de représentation pendant 12 mois, toutes dates et toutes représentations comprises sur la période. Aucun frais SACD ni redevance supplémentaire. 

	Idéal pour les troupes amateures : budget simple, clair et maîtrisé.

	Autorisation délivrée directement par l’auteur après acquisition du texte.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	SCENE 1 – les présentations.

	 

	Rideaux fermés

	 

	Son : bruits de ville, circulation.

	 

	Lumière : Poursuite sur le personnage. Noir sur la scène.

	 

	Anne, entre par le fond de la salle, à l’arrière du public, téléphone à l’oreille. Elle s’avance lentement vers la scène : Quoi ? (…) Quoi ?! (…) Quoi ?!! (…) Quoi ?!!! (…) Non, mais je rêve. Tu te moques de moi. Et je reste polie. Tu te fous de ma (…) T’es une ordure. Tu veux que je te dise. Tu veux que je te dise ? (…) Rodolphe, ça suffit ! Tu n’as aucun talent, tu n’en as jamais eu et tu n’en auras jamais. Les seules toiles que tu aies vendues dans ta triste vie, c’est moi et ma famille qui te les avons achetés. Même ma mère ne supporte pas tes croutes. Elle les sort du placard uniquement les premiers dimanches du mois (…) Eh bien, si le rituel du déjeuner dominical ne te convenait pas, il ne fallait pas venir. Je ne t’ai jamais forcé. (…) Comment ça ? Ma famille ne t’a jamais accueilli, ne t’a jamais accepté ? C’est une blague, non, mais je rêve. Ils ont toujours été adorables avec toi. Tes seuls clients, je te rappelle. (…) Mon frère a accroché tes toiles dans la chambre froide de son centre funéraire ? (…) Oui, tu le connais. Il n’a jamais respecté les familles des défunts…, euh, l’art moderne. (…) Comment appeler cela autrement ? C’est moderne, voire très très moderne ce que tu fais. Le portrait de maman, un mélange d’hiboux fossilisé passé au crash test. La pauvre femme. Déjà qu’avec le décès de papa, elle ne remonte pas la pente. Avec un cadeau pareil, c’est la chute assurée. (…) La seule sympa, c’est Libellule. Je ne suis pas étonné. Je voyais bien ton petit manège à lui mater les fesses et le décolleté tous les dimanches. En même temps, c’est de ton niveau. Une gamine avec deux de QI (…) Non, Rodolphe, elle ne s’est jamais émerveillée sur tes œuvres. C’est le pétard et les ecstasys qui la font planer. Peut-être même qu’elle les fumait tes toiles. Pour le reste… (…) Nous y voilà. Non, non, nous avons bien fait un contrat de mariage. Tu m’as prise pour une conne, maintenant je ne t’aide plus. Je coupe tout. (…) Ta galerie d’art ? Terminée. Mon avocat s’occupe déjà de la résiliation du bail. (…) Je vais le payer cher si je fais ça ? Mais, mon cher Rodolphe. Je suis déjà passé à la caisse. Tu m’as trompé avec le tout Paris et tu m’as siphonné une jolie somme d’argent. (…) Quoi ? Je suis qu’une vielle bourgeoise coincée et je finirai seule ? Oui, et toi, t’es… Regarde son téléphone, se tourne vers le public. Il a raccroché. Oh le salop.

	S’assoit près de la scène. Range son téléphone et allume une cigarette, pensive.

	 

	Lumière : Poursuite sur Anne P s’éteint.

	 

	Charles P et Libellule, entrent par le fond de la salle à l’arrière du public et s’avancent doucement vers la scène.

	 

	Lumière : Poursuite sur le couple.

	 

	Libellule : Qu’est-ce que je suis contente. Ta famille est tellement, tellement sympa et cool et…

	Charles P : Et calme-toi Libellule. T’as pris un truc ? 

	Libellule : Non, non, je suis tellement heureuse de les voir. La petite mamie avec sa petite tête toute mimi. Et ton frère qui fait son dur, mais au fond, il est chou avec ses oreilles toutes, toutes rondes.

	Charles P : Non, mais Libé, t’as craqué. Mon frère ? Ce capitaliste n’a rien de chou. Depuis que papa est parti, il joue les chefs de famille. Le grand patron avec tout son pognon. Il suce les forces vives et se nourrit du prolétariat. La lutte ne fait que commencer. Il est tout comme papa. Maman s’est fait bouffer toute sa vie avec ces deux vautours. Elle n’a jamais pu en placer une, ni travailler, ni sortir, ni même penser à elle.  

	Libellule : Ne te fâche pas mon Carlitounet. C’est mauvais pour ton eczéma. Pétunia, la druidesse du camp, te l’a bien dit : chasse les ondes négatives et vol haut, au-dessus des tourments des hommes.

	Charles P : Chez les Pasqualitchi, depuis des générations, on se vautre dans le système capitaliste. Ils ont fait leur fortune sur le malheur des autres. Déjà, papy vendait des cercueils aux Allemands en 40. Papa ratissait dans les EPAHD pour vendre des contrats obsèques à tous les résidents. Et aujourd’hui, le grand frère, l’héritier de l’entreprise de pompes funèbres Pasqualitchi, il est le pire. 

	Libellule : Ecoute, Chacha, t’es tout griffonnou. Il me reste un peu d’herbes cultivées à la ZAD par Pâquerette, la femme de Héron Cendré. Je vais t’en faire fumer un peu pour te détendre.

	Charles P : Je suis sérieux, Libé. Je ne peux plus laisser passer ça sans me battre. C’est une ordure mon frère. Il a offert un séjour tout compris au curé de la paroisse pour la vente de plusieurs concessions au cimetière. Et à ton avis, pourquoi il fait du golf avec le chef du service des soins palliatifs de l’hôpital ?

	Libellule roule un joint : Ta mère veut fêter Noël ce soir Charlitou. C’est que de l’amour ces moments-là. 

	Charles P : Noël au mois de novembre ! Maman perd la tête. Surement une idée de Ange, l’héritier du trône, j’imagine. Il va encore m’offrir un livre sur le marketing ou sur le capitalisme chez les pygmées.

	Le couple s’assoit proche de la scène et allume le joint.

	 

	Lumière poursuite s’éteint.

	 

	Ange P et Marie-Cécile entrent par le fond de la salle à l’arrière du public et s’avancent doucement vers la scène.

	 

	Lumière : Poursuite sur le couple.

	 

	Ange P : Avec le boulot que j’ai en ce moment, nous invités en novembre pour fêter Noël, je ne comprends pas. Maman est complètement perdue depuis le décès de papa. Un pilier, l’ancien. Dur, mais juste. Ma mère n’a jamais manqué de rien : le confort et le respect des autres. Une vraie vie de bourgeoise. Mieux, une aristocrate au sang pur. Madame de Pasqualitchi, baronne, comtesse de Pasqualitchi. Ça brille, c’est chic.

	Marie-Cécile : Mais qu’est-ce que tu racontes Ange ! On n’est pas arrivé et tu vrilles déjà. Tu me fais peur.

	Ange P : Ecoute Marie-Cécile, un peu d’humour n’a jamais tué personne. Surtout dans mon métier. Petit rire contenu. 

	Marie-Cécile : Je reconnais bien là l’humour de ton père.

	Ange P : Il vient de partir, un peu de respect, je t’en prie.

	Marie-Cécile : Tu n’en as jamais eu pour ta clientèle.

	Ange P : Je suis au service des autres. Ma place, je l’ai gagnée avec de la sueur et du mérite. Des années de labeur. Je n’ai pas hérité de la fortune colossale de ma famille, moi !

	Marie-Cécile : Ton très cher père t’a bien doté malgré tout. Enfin, bien doté… je parle uniquement de l’aspect financier, pour le reste…

	Ange P : Tu n’as pas eu ta dose de whisky aujourd’hui, ma douce et tendre. Tu es bien agressive.

	Marie-Cécile : Nous en sommes là. Mais ne t’inquiète pas, je ferai bonne figure avec les tiens. Je serai la brave femme soumise et dévouée auprès de son mari. Tout comme l’a jouée ta mère pendant plus de 50 ans.

	Ange P : Ne mêle pas maman à tes crises, à tes hallucinations, à tes lubies de bourgeoise et de petite fille pourrie gâtée.

	Marie-Cécile : La petite fille n’existe plus. Je ne suis plus qu’une vieille femme seule, triste et acariâtre.

	Ange P : Tes séances chez ton psy, ça ne progresse pas fort ? Au prix qu’il me coute, celui-là. Tu pourrais peut-être penser à faire du théâtre, car là, j’ai l’impression de nager en plein mélodrame chérie.

	Marie-Cécile : Ah, l’argent…

	Ange P : Oui, l’argent. Evidemment, l’argent. Sans, comment payer ta berline, tes après-midi shopping, tes séances de gym privée, tes séjours à la clinique, tes cures de repos, tes bouteilles de whisky, tes…

	Marie-Cécile : Tu n’es qu’un goujat !

	Ange P : Peut-être, mais un goujat qui a réussi. Pas comme cet abruti de Charles avec sa fumeuse de foin. Libellule ? Quels parents dégénérés peuvent baptiser leur enfant ainsi ! Ça mérite la tôle des fautes de goût pareil.

	Marie-Cécile : Ne t’en prends pas à ton frère ainsi. Ils sont dans leur monde, ils ne dérangent personne. T’es toujours après lui.

	Ange P : Mais bien sûr. Papa ne nous a pas élevés pour monter des barricades, enfiler des gilets jaunes et bruler du pneu pour protéger deux crapauds menacés par une autoroute ou un parking. Comme disait papa, il faut voir loin, voir haut et voir grand.

	Marie-Cécile : Mon Dieu, le dicton du jour. On frise le ridicule.

	Ange P : Ridicule ? Ridicule ! Mais ce sont ces comportements révolutionnaires et ta pseudo-empathie et ta sympathie pour ces comportements d’un autre temps qui sont ridicules, ma pauvre.

	Marie-Cécile : Et voilà, c’est parti. Tu es en boucle chéri. Ce dîner va être long.

	Ange P : Sans la perfusion financière de ma mère, ton Charles, il vivrait de quoi dans ces champs ? 

	Marie-Cécile : Heureusement, ils ont leur grand frère pour subvenir aux besoins de tous.

	Ange P : Ce serait bien de le reconnaître en effet. Et je n’ai pas parlé de ma sœur. La pauvre fille ne se marie pas avec un homme, mais avec un compte en banque. Sauf pour le dernier, comment il s’appelle déjà ? … Ah oui, Rodolphe. Celui-là, lui a bien fait à l’envers. Ah, elle en a sucé du bonhomme, ma sœur.

	Marie-Cécile : Je te demande pardon ?

	Ange P : Tu vois ce que je veux dire. Je parle des comptes bancaires, bien sûr.

	Marie-Cécile : On est arrivé. Je fume une cigarette et je vous rejoins.

	Ange P : Comme tu veux. Je reste avec toi. Prendre l’air me fera le plus grand bien. Et je ne voudrais pas que tu te fasses violer, il fait bientôt nuit. Rire contenu.

	Marie-Cécile : Je ne serai pas contre…

	Ange P la fustige du regard.

	 

	Lumière poursuite s’éteint.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	SCENE 2 – l’apéritif et les mises en bouche.

	 

	Son : Trois coups.

	 

	Marie-Ange : Oui, oui, j’arrive. J’arrive !

	 

	Lumière sur scène – plein feu.

	 

	Ouverture des rideaux.

	 

	Marie-Ange accroche à la hâte une peinture de mauvais goût, puis ouvre la porte : Anne ! Je suis si heureuse. Elles s’embrassent.

	Anne : Maman. Je ne pourrai pas être longue, je suis fatiguée. Lui donne son sac et son manteau.

	Marie-Ange : Tu es toute seule ?

	Anne : Les autres seront là dans une minute. Je les ai vus dans la cage d’escalier. L’ascenseur est arrivé, tu comprends, je ne voulais pas le rater.

	Marie-Ange : Oui, très bien, très bien. Un peu d’exercice pour ton frère ne lui fera pas de mal. Non, je parlais de ton chéri, il n’est pas là ?

	Anne : Mon chéri ?

	Marie-Ange montre d’un geste la peinture : Eh bien, ton artiste. Enfin, tu vois bien de qui je parle.

	Anne : Rodolphe ? Ah, non merci, je ne veux plus le voir. Quelle ordure !

	Marie-Ange décroche le tableau et le jette dans une poubelle : Ma pauvre chérie. Je suis vraiment désolée.

	Anne aide à préparer l’apéritif : Ne t’inquiète pas. Erreur de casting. Celui-là m’a trompée et plumée.

	Marie-Ange : Quel dommage. C’est sûr qu’il était différent des autres.

	Anne : Des autres ?

	Marie-Ange : Bah chérie ? De tes quatre précédents maris. Un chirurgien, puis un notaire, un professeur agrégé et le quatrième ? (…) Ah si, magistrat. Agé, mais tellement sympathique. Mon préféré.

	Anne : Joli cheptel. Et voilà où j’en suis et ce qu’il me reste aujourd’hui.

	Ange P entre sans sonner : Ce qu’il te reste ? Quatre jolies pensions, tu es aujourd’hui rentière à 40 ans, ma sœur. Une performance. Je t’envie. Et il doit bien te rester aussi quelques œuvres d’art offertes par ton Picasso du 21ème siècle. Le cubisme, très peu pour moi.

	Anne se prend la tête entre ses mains et se sert un grand verre de whisky.

	Marie-Cécile entre à son tour, offre un bouquet de fleurs à sa belle-mère et l’embrasse : Mamie, vous allez bien ?

	Marie-Ange : Ne m’appelez pas mamie, ça me vieillit. (Petit rire de circonstance)

	Ange P la saisit par l’épaule : Tu resteras la plus jeune, maman (la fait tourner). Et la plus élégante.

	Anne : Toujours aussi charmeur. Pssss. Comme le crotale.

	Ange P s’approche de sa sœur et l’embrasse : Le croc aiguisé. Toi aussi, tu m’as manqué. Se tourne sur lui-même. Il n’est pas là le Claude Monnet, l’Henri Renoir, l’Auguste Matisse, le Paul…

	Anne s’agace : Arrête, on a compris.

	Ange P : Le Vincent (…) Le Vincent comment ?

	Marie-Cécile : Enfin, ça suffit, Ange. Et c’est Auguste Renoir et Henri Matisse, et pas l’inverse.

	Ange P : Très bien, très bien. Je vois, je vois. Leçon d’histoire de l’art. Je m’incline, madame la professeure.

	Anne : Il va être comme ça pendant tout le dîner ?

	Marie-Cécile : Je le crains, il s’entraine depuis plusieurs jours.

	Anne : Il s’entraine à quoi ?

	Marie-Cécile : A être un sale con. Pour lui, c’est plus simple, c’est inné.

	Anne éclate de rire.

	Ange P : N’écoute pas maman, elle plaisante et me chahute un peu. C’est sa façon de m’aimer.

	Marie-Cécile : Ah non, je suis sérieuse.

	Ange P : La méno.

	Marie-Cécile : La méno ?

	Ange P : La ménopause chérie. Tu sais bien, le truc des bonnes femmes qui vous rendent un peu…

	Marie-Cécile : Un peu ? Je ne te suis pas bien, Ange.

	Ange P : Tu sais très bien ce que je veux dire. Flûte alors !

	Marie-Cécile se tourne vers Anne et souffle de dépit : Flûte….

	 

	Son : Carillon porte.

	 

	Marie-Ange s’empresse d’aller ouvrir : Ah enfin, mon petit Charles.

	Charles : Maman ! Lui ouvre grand les bras.

	Marie-Ange embrasse son fils : Tu sais toujours te faire désirer.

	Charles : J’ai voulu te prendre des fleurs, mais en bas, ils sont déjà fermés.

	Ange P vers le public : Ils sont déjà fermés. Quelle blague ! Vers Charles. Tu as débauché trop tard de la ZAD peut-être ?

	Charles : Qu’est-ce que tu veux dire ?

	Ange P : Je me comprends.

	Charles : Ce que je comprends, c’est que tu piétines encore une fois notre combat. Que pour toi, la seule valeur est l’argent et l’exploitation des prolétaires ! Tu ne changeras jamais ! 

	Ange P : Communisme rétrograde. On se croirait du temps de Lénine. Tu as deux guerres de retard. Toi, ta bataille, c’est quoi : la sauvegarde des batraciens et des libellules ?

	Charles : Ne parle pas de Libellule, sinon, sinon… S’approche menaçant.

	Marie-Ange : Ça suffit, les garçons ! Toujours à se chamailler. Vous ne grandirez donc jamais. Ah, si votre père était là…

	Libellule : Coucou la famille. S’approche d’Ange et lui frotte les oreilles. Tes oreilles sont toutes douces et toutes rigolotes.

	Ange P hume l’air : Tu fumes toujours Libellule. Je reconnais ce doux parfum de marijuana. Il renifle Libellule. Un peu d’humidité et de feu de bois (…). J’y suis, Channel du Larzac 1970. Il éclate de rire. Libellule le suit.

	Charles se tourne vers sa sœur : Il est en forme ? A peine arrivé, direct, droite, gauche, uppercut. Qu’ai-je fait dans une autre vie pour porter une croix pareille ?

	Ange P : Je plaisante Charles, Charles Barricade.

	Libellule : C’est mignon, Charles Barricade. Pince la joue de Charles. Ça te donne un style aventurier.

	Charles : Libé ? Ne l’encourage pas. Il est en pleine provoc le capitalo. L’industriel du cimetière, l’Elon Musk des cercueils, le Bernard Tapie des contrats obsèques.

	Ange P : Tu me flattes petit.

	Charles : Petit ? Tu sais ce qu’il te dit le petit ? Sans papa, sans son entreprise, tu ferais quoi, tu serais quoi ?

	Ange P : L’entreprise Pasqualitchi, je l’ai élevée à son sommet. Mais tu ne peux pas comprendre. Le Che Guevara des ronds-points, ce monde-là te dépasse. Moi, je bosse, j’investis, je prends des risques. Et toi ? Tu roucoules, tu fumes des joints, tu habites dans une ZAD sans verser un centime de loyer et le comble, oui, le comble : tout ça, grâce à la perfusion de maman. Papa serait fier de toi, Charles Barricade.

	Charles se tourne vers Libellule : Je vais lui péter la gueule. 

	Libellule : Charlitounet, zen, zen, zen. Inspire profondément. Tu veux un sac en papier ?

	Marie-Ange attrape par le bras Ange : Tu vas trop loin, Ange. Je ne t’ai pas élevé comme ça. 

	Ange P : Arrête de le protéger maman. Il n’a plus 15 ans. Qu’il aille au bout de ses convictions révolutionnaires. J’ai hâte de voir, de découvrir la vie sans argent. Charles Gandhi.

	Charles jette au visage de son frère le contenu de son verre : Sale con !

	Ange P glisse le doigt sur son visage et le goûte : Whisky, 15 ans d’âge, pur malt. La bouteille préférée de papa, un Irlandais, une perfection. J’en prendrai bien un verre aussi.

	Marie-Ange : Vous êtes incorrigible. Le soir de Noël.

	 

	Son : Carillon porte d’entrée.

	Anne : Attends-tu quelqu’un, maman ?

	Marie-Ange : Non (…), non, personne.

	Charles : Je vais ouvrir, surement une erreur.

	Charles ouvre la porte, Rodolphe, un paquet cadeau dans les mains s’engouffre, court vers Anne et se prosterne à ses pieds : Je t’en supplie, ne me rejette pas. Mon amour, ma raison de vivre, ma muse.

	Anne tente de le repousser : Après tout ce que tu m’as fait. Tu m’as volée, trompée, humiliée. Tu finiras en tôle, Rodolphe. 

	Rodolphe : Je ne suis qu’amour. Une sensibilité incomprise, mais pas déchue. Oui, j’ai fauté, oui, j’ai menti, et oui, je t’ai emprunté de l’argent. Mais je peux tout expliquer, je peux tout rendre, tout effacer comme on gomme une mauvaise esquisse.

	Se relève et s’adresse au public. 

	J’ai trahi ton amour comme un mauvais poète.

	Sans toi je suis flou, comme un dessin sans lunettes. 

	Notre vie sera une fête. Jouons de la braguette et allonge-toi dans la…

	Anne l’attrape par le bras : Oh, ça suffit, t’es ridicule !

	Rodolphe : …brouette (…). C’est chouette, on fera des pirouettes et (…)

	Anne lui colle la main sur la bouche : Je ne veux plus entendre un mot ! Je t’en prie, pas ce soir, pas ici.

	Rodolphe se recule de deux pas, se tourne vers Marie-Ange et lui tend le paquet cadeau : Joyeux Noël Marie-Ange ! 

	Marie-Ange : Merci, merci. Enfin, je suis embarrassée. Il ne fallait pas (…) Commence à déchirer le papier cadeau.

	Rodolphe : C’est une sculpture. J’espère qu’elle vous plaira. Je sais, Mme Pasqualitchi que vous avez toujours compris mon cheminement, mon message artistique.

	Marie-Ange a retiré tout le papier cadeau. La sculpture représente un sexe d’homme en érection. Tous regardent interloqués.

	Rodolphe : J’ai voulu à travers cette œuvre exprimer l’élévation de l’humanité vers le ciel. Il lève les bras vers le plafond. L’érection de l’homme vers…

	Anne : On a compris. On a compris.

	Marie-Ange : Oui, c’est (…), c’est comment dire, de l’art abstrait. Mais où vais-je pouvoir installer cette œuvre d’art ?

	Marie-Cécile qui s’est resservi plusieurs whiskys commence à être en état d’ébriété : Dans votre chambre, sur la table de chevet. Voyons le côté pratique. (Rire grossier)

	Ange P : Tu as trop bu. C’est ridicule !

	Marie-Cécile : Le ridicule te va à ravir, mon cher. Regarde-toi. Regarde-toi dans l’ombre de ton père : agressif, arrogant, prétentieux.

	Marie-Ange : Faites-moi plaisir, les enfants. Ce soir, nous fêtons Noël. Chacun peut faire un effort et tout se passera bien. Rodolphe, vous êtes mon invité.

	Anne : Enfin, maman ? Tu n’y penses pas.

	Marie-Ange : Mais bien sûr que si. On appelle cela la trêve de Noël. Prenez-en de la graine. Votre père pouvait être dur en affaire, mais il savait aussi être généreux et empathique. Il avait l’amour de l’argent, mais il en a tant manqué quand il était petit. Et puis, il a fait tout ça pour vous, pour vous mettre à l’abri du besoin. Il avait le sens de la famille. Je vois que cette qualité vous fait bien défaut aujourd’hui. Je suis bien triste et déçue.

	Anne : Tu as raison, maman, excuse-nous. 

	Charles s’approche de sa mère, pose une main sur son épaule : On va faire un effort, promis. Je te comprends, toute seule maintenant sans papa (…), tu vas bien ?

	Libellule l’étreint avec exagération : Pauvre mamie. On pense souvent à vous. Vous pourriez venir nous voir sur notre camp. Il y a des vieux aussi avec nous. Vous auriez votre place.

	Marie-Ange, petit rire gêné : Merci les enfants. Auprès de votre père, j’ai appris à aimer le confort, j’aurais bien du mal à le quitter aujourd’hui. Vivre dans un camp sur une ZAD, ce n’est plus de mon âge.

	Ange P lui tend une chaise : Vient t’assoir, maman, on s’occupe de tout. Et promis, plus un mot plus haut que l’autre. Mais je ne comprends toujours pas, pourquoi fêter Noël en novembre ?

	 

	Lumière : NOIR.

	 

	Rideau.

	 

	Musique : Silent Night.

	 

	 

	 

	 

	 

	SCENE 3 – le dîner.

	 

	Mise en place du repas sur la table, un sapin de Noël et les cadeaux au pied.

	 

	Lumière : Plein feu.

	 

	Ouverture des rideaux.

	 

	Les convives sont installés autour de la table, face au public. Seuls Rodolphe et Charles sont debout à ouvrir les huitres.

	Rodolphe observe Charles, qui tente d’ouvrir une huitre avec un couteau : Attention, Charles, vous vous y prenez mal. Vous allez vous blesser.

	Marie-Ange : Prudence les enfants. Je ne voudrais pas aller à la clinique de la main ce soir.

	Charles : Je vais y arriver, il suffit juste que …

	Libellule : Gares à tes patounes mon Charlitounet.

	Rodolphe s’empare d’un couteau et d’une huitre : Vous permettez Charles, je vais vous montrer. Ça peut être dangereux. Non mais, je vous assure. Vous voyez, vous bloquez bien l’huitre dans le creux de votre main. Vous insérez le couteau dans l’intervalle. On appelle ça le verrou. Voilà, comme ça. Enfin là, forcément, elle résiste. (…) Je suis tombé sur une coriace. Ne parviens pas à ouvrir l’huitre. Elles viennent d’où ?

	Marie-Ange : De Cancale.

	Rodolphe : Oui, bah je comprends mieux, avec des vendéennes, on n’aurait pas ce problème-là. Non, c’est dommage, vraiment. S’acharne sur l’huitre.

	Charles parvient à ouvrir son huitre.

	Libellule : Bravo chouchou, t’es le plus fort. Attention de ne pas leur faire mal avec ton couteau.

	Charles : Libé, faire mal à qui ?

	Libellule : Bah, aux huitres. Le couteau pourrait les piquer.

	Marie-Cécile prend un air niais : Oui, c’est sûr. Pauvres bêtes.

	Rodolphe : La chance du débutant Charles. La mienne se défend, mais je vais réussir à (…) Le couteau glisse et entaille la main droite de Rodolphe. Cri de douleur. Et un « oh » de stupeur des convives. De colère, il jette l’huitre contre un mur. Saloperie de bestiole de merde ! Il mime un coup de pied qui fait voler l’huitre dans le public.

	Marie-Ange : Oh mon Dieu. Montrez-moi votre main. Elle se saisit d’une serviette et lui panse la main. Je vais chercher du désinfectant.

	Anne se prend à rire.

	Rodolphe : Je ne vois vraiment pas ce qu’il y a de drôle là-dedans. Je me suis explosé la main. J’en ai besoin dès demain matin pour composer, pour créer. D’autant qu’en ce moment, je suis en pleine ascendance créatrice.

	Anne : Sois rassuré Libellule, ce n’est pas ce soir que l’homme fera du mal aux huitres.

	Rodolphe : En même temps, les huitres de Cancale, ce ne sont pas les meilleures. 

	Marie-Ange revient et applique le désinfectant. Rodolphe lâche un cri ce qui provoque les rires des convives et particulièrement d’Anne.

	Rodolphe la fustige du regard : Des huitres, j’en ai ouvert des tonnes. Enfin, c’est vrai, chérie ? Dis-leur. Mais là, forcément, si on n’achète pas les bonnes. Voilà ce qui arrive. 

	Marie-Ange : Oui, c’est sûr. Nous allons passer directement au plat dans ce cas. Quitte la scène.

	Anne à Rodolphe : En peignant avec ta main gauche, peut-être que le résultat en sera meilleur.

	Marie-Cécile éclate de rire : Oui, c’est vrai. J’ai vu une émission, des gens handicapés peignaient avec leurs pieds.

	Charles : Incroyable. Avec la bouche, c’est possible aussi.

	Anne à Rodolphe : Tu vois, il faut tout tenter. Tu vas peut-être un jour trouver ta voie, et trouver ton public.

	Rodolphe bafouille, gesticule : Je sens que vous ne comprenez pas mon expression artistique, mon message. Je dirai même, malgré tout le respect que je vous dois, qu’on se moque de moi ici.

	Ange, Anne, Marie-Cécile, Charles, en cœur : Noon.

	Libellule : Peut-être quand même, si un peu. Enfin, je sais pas moi. Et puis l’art, je comprends pas toujours bien. A la ZAD, on a une sculptrice de bouse.

	Rodolphe : Une comment ?

	Libellule : Bah si, elle utilise des bouses de vaches séchées. Et puis elles les sculptent. C’est recyclable. Donc écolo. 

	Rodolphe : Oui, évidemment, c’est une approche, comment dire… On déstructure pour restructurer la matière afin de passer un message, une pensée.

	Libellule : Humm d’accord. Il y a aussi un gars qui utilise son corps comme une toile.

	Rodolphe : Comment ça ?

	Libellule : Si, il peint directement sur lui. Du coup, il se balade à poil toute la journée.

	Ange : Non, mais dans quel monde vivons-nous ?

	Rodolphe : Je comprends, c’est une méthode de communication, une expérience sensorielle.

	Libellule : On en a un aussi qui fait des sculptures uniquement avec des déchets organiques humains. Il s’appelle Compacteur.

	Rodolphe : C’est original…

	Charles : C’est surtout dégueu oui. Il utilise des ongles, des poils, des cheveux, des peaux mortes. Ah non.

	Libellule rire : Et même des crottes de nez.

	Ange : J’en ai trop entendu, j’en peux plus. Vous allez me couper l’appétit. On ne peut pas être de la même famille.

	Anne : Je n’en ai jamais douté.

	Marie-Ange retour sur scène avec un plat fumant.

	Marie-Cécile : Humm, l’odeur vous précède Marie-Ange. Nous allons nous régaler.

	Marie-Ange : Je vous ai préparé une dinde avec des châtaignes et des champignons. 

	Ange : Le plat préféré de papa.

	Libellule : Ça ne va pas être possible.

	Anne : Mais pourquoi ça ?

	Libellule : Bah, je suis végan et je milite contre l’abolition de la chasse.

	Rodolphe : Vous militez pour dans ce cas.

	Libellule : Non, je suis totalement contre. C’est horrible de tuer les bambis.

	Rodolphe : Je comprends, mais vous avez dit je milite contre l’abolition de la chasse. Il faudrait dire, je milite pour l’abolition. Vous comprenez ? 

	Libellule se tourne vers Charles : Il ne pige pas. Je suis contre.

	Rodolphe : Oui, mais vous dîtes : être contre l’abolition ; mais, selon vos propos, vous êtes pour. Vous voyez ?

	Libellule petit rire : Il est bête ou il fait exprès, il ne comprend rien.

	Rodolphe perd patience : Mais, si je comprends très bien ! Par exemple : moi, je suis pour l’abolition de la peine de mort dans le monde. Vous comprenez ?

	Libellule : Bah oui, je vois surtout que vous êtes un gros nazi.

	Rodolphe se lève : Mais pas du tout !! Je suis contre la peine de mort !

	Libellule : Non, vous avez dit être pour.

	Anne se met à rire : Oui, c’est vrai, je l’ai entendu aussi.

	Libellule petit signe de la main droite type salut hitlérien : Bah, paf le nazi.

	Rodolphe s’énerve : Mais, je n’ai jamais dit ça ! J’ai dit POUR l’abolition ! Non, mais elle est complètement conne celle-là !!

	Charles se lève, relève ses manches, empoigne Rodolphe par le col : Retire ce que tu as dit. Retire ou je te jette par la fenêtre !

	Marie-Ange : Ça suffit ! Asseyez-vous et calmez-vous. C’est Noël. 

	Charles lâche prise, Rodolphe reprend sa place.

	Rodolphe : Je suis sincèrement désolé, Mme Pasqualitchi. Vous m’avez fait l’honneur de votre table et voilà, je me comporte comme un goujat.

	Marie-Ange : N’en parlons plus. Servez-vous avant que le plat ne refroidisse. Ange, ouvre une bonne bouteille. 

	Rodolphe : Vraiment, je suis totalement confus. Je ne sais comment m’excuser. Mon comportement est impardonnable. J’ai beaucoup de mal à canaliser mes pulsions. C’est le problème des artistes. Nous sommes trop dans l’émotion et la perception de notre environnement. L’artiste ressent, vit la vibration du monde et (…)

	Anne : Je le dirai plus simplement : t’es un con. Oui, c’est ça, j’ai beau chercher, il n’y a pas d’autres mots. Tu es un (…) un gros con.

	Rodolphe : Je… Je vais faire le service.

	Ange ouvre une bouteille de vin et remplit les verres : Pour l’évènement, j’ai apporté un grand cru de ma cave personnelle. Vous m’en direz des nouvelles. Un bon verre de vin devrait détendre les tensions autour de cette table. N’est-ce pas chérie ?

	Marie-Cécile : Il m’en faudra plus d’un verre dans ce cas.

	Ange se tourne vers Libellule : Je vous sers un verre de vin Libellule ? 

	Libellule : Oui, mais pas trop, je ne supporte pas les sulfites.

	Ange : Vous voyez, les végans, j’adore.

	Charles : Tu me surprends. Toi, végan ?

	Ange : Ah moi non. Ça jamais, plutôt mourir. Mais avouez : avoir des végans à table, ce sont les seuls invités qui coutent moins cher que la décoration. Une salade verte, une carotte, et le tour est joué. Rire.

	Charles souffle : J’aurais dû m’en douter.

	Marie-Cécile : C’est insupportable.

	Ange : Mais quoi, je plaisante. Une boutade.

	Marie-Cécile : Une boutade ? Tu vois bien qu’elle ne fait rire que toi.

	Ange : Voilà, on est dans une société où l’on ne peut plus rire de rien et de personne.

	Marie-Cécile : On pourrait peut-être rire de toi alors.

	Ange : Mais je ne crains pas l’humour. Au contraire, je l’accueille. Avec mon métier, il faut bien que de temps en temps on lâche un peu.

	Marie-Cécile : Eh bien, lâchons. Lâchons-nous chéri.

	Ange : Très bien, très bien. Mais qu’est-ce que tu veux dire à la fin ?

	Rodolphe s’adresse à Ange : Votre métier doit être difficile. Côtoyer la mort, le chagrin des familles, la souffrance partout autour de vous. J’ai moi-même peint une ode au dernier voyage. Je voulais représenter l’homme qui se dissout dans l’au-delà (…)

	Marie-Cécile se sert un verre de vin : Ange, ce que je veux, tu le sais.

	Rodolphe se lève : (…) Je voulais transmettre au travers de ma toile, l’émotion du grand voyage. Pas celui que nous connaissons, terrestre (…)

	Ange à Marie-Cécile : Arrête de boire chérie.

	Marie-Cécile : Ne me dis pas ce que je dois faire.

	Rodolphe : (…) Mais bien l’univers céleste. Celui qui absorbe le corps en lévitation, qui absorbe l’homme à la fin de son existence, qui absorbe son essence même, qui absorbe (…).

	Marie-Cécile à Rodolphe, crie : Oh toi, le tailleur de bite, ta gueule !

	Rodolphe se rassoit, confus, balbutie : Le tailleur de… Je ne suis pas tailleur, mais sculpteur.

	Ange : Enfin, Marie-Cécile, reprends-toi un peu.

	Marie-Cécile : Moi aussi, j’ai une bonne blague à raconter. Elle devrait te plaire, chéri.

	Ange : Tu es sûr que le moment est bien choisi.

	Marie-Cécile s’adresse à tous : Petit quiz : pourquoi, à nos âges avancés, nous n’avons jamais eu d’enfant ? Réponse A, parce que nous ne faisons jamais l’amour. Réponse B, parce que mon mari ne pense qu’à sa gueule. Réponse C, parce que le géniteur est stérile et il en a une toute… toute petite.

	Charles éclate de rire. Anne et Rodolphe, rire discret.

	Ange : M’enfin tu as trop bu. C’est totalement ridicule !

	Marie-Cécile imite le bruit du buzzeur : Mauvaise réponse. C’étaient les réponses A, B et C. Elles sont toutes bonnes. Rire exagéré.

	Les convives sont gênés, silence.

	Marie-Cécile : Alors que penses-tu de ma blague ?

	Ange : Tu te donnes en spectacle. 

	Anne : Et l’adoption, vous y avez pensé ?

	Marie-Cécile se sert un verre de vin : Monsieur est contre.

	Anne : Mais pourquoi ? Quel est le problème ? 

	Ange : Un noir ou un jaune sous mon toit, non merci. On sait comment ça finit.

	Charles : Par une belle famille, mon frère. 

	Ange : On a adopté Baltor quand même. Et petite précision, il est noir.

	Marie-Cécile à Ange, crie : Mais, c’est un chien !

	 

	 

	 

	Lumière : Noir.

	 

	Rideaux.

	 

	Musique : O Chrismas Tree.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	SCENE 4 – les cadeaux.

	 

	Lumière : Plein feu.

	 

	Ouverture des rideaux.

	 

	Ange : On procède comment ? Chacun son tour ou tous ensemble ?

	Anne : Chacun son tour. Et si on commençait par les plus jeunes. C’est toi, Libellule ?

	Libellule : Oh c’est trop mignon. Vous êtes si sympathique et si accueillant. Moi, ma famille, c’est les arbres, les fleurs et les animaux. Je n’ai jamais connu mes parents.

	Marie-Ange : Pauvre petite. Vous êtes une enfant de la DDASS ?

	Libellule : Non, je suis de la Sarthe. Un petit village qui s’appelle Aubigné, c’est ma grand-mère qui m’a élevé.

	Ange : C’est terrible. La semaine dernière, j’ai reçu une famille dévastée. Ils ont tout perdu dans un incendie. Seuls les enfants ont survécu, vous vous en rendez compte.

	Rodolphe : Le départ, le grand voyage, toute la dramaturgie de l’humanité repose sur ce moment qui est la mort. Mais comment sont-ils partis ?

	Libellule : Avec leur van. A l’époque, ça se faisait beaucoup.

	Ange : Classique. L’accident de la route. Je vous le mets dans le mile : route, vitesse, alcool, et peut être même drogue, et paf, pompiers, hôpital, puis chambre funéraire chez Pasqualitchi. C’est arrivé il y a longtemps ?

	Libellule : Une dizaine d’années. Ils devraient bientôt revenir.

	Ange : Pauvre Libellule. Vous n’avez pas encore fait votre travail du deuil ? Mais je comprends, derrière l’homme d’affaire, se cache un être sensible. Mon travail consiste aussi à aider les familles. Prends les mains de Libellule. Accueille la fatalité, laisse-les partir, accepte que tes parents ne reviennent jamais.

	Libellule se met à pleurer : Mais si, mais si, ils reviendront.

	Ange : Non, bah non. Pas possible. Nada. Foutu, foutu, foutu. 

	Charles à Ange : Mais qu’est-ce que tu lui racontes ? Ses parents sont partis vivre à Katmandou.

	Ange : Faut savoir, ils sont morts ou ils ne sont pas morts ?

	Charles : Mais personne n’est mort. Ils vivent au Népal. Ils devraient d’ailleurs bientôt rentrer en France. 

	Marie-Cécile à Ange : Décidément, mon pauvre chéri, pour une fois que tu faisais preuve d’empathie. 

	Ange se lève : Je suis empathique ! Se saisit d’un cadeau et le tend à son épouse. Tu vois, chérie, j’ai pensé à toi et à chacun de vous. Des cadeaux personnalisés.

	Marie-Cécile ouvre le paquet : Des boucles d’oreilles. A nouveau. Quelle surprise !

	Ange : Comment les trouves-tu, chérie ? Elles sont superbes, non ?

	Marie-Cécile : Oui. Tous les ans la même paire. Tu avais peut-être acheté un lot que tu écoules progressivement.

	Ange : Je ne comprends pas. J’avais bien dit à ma secrétaire d’être originale cette année.

	Marie-Cécile : Ta secrétaire ? 

	Ange donne un paquet à Charles : Non, enfin… J’étais vraiment débordé ce mois-ci avec la vague d’épidémie à l’EPHAD les Jonquilles. Faut bien que je délègue un peu. A son frère. Tiens Charles, joyeux Noël.

	Charles ouvre son cadeau : Tu délègues les cadeaux de Noël ? 

	Ange : Un homme comme moi ne peut pas être partout. Le principal, c’est le cadeau.

	Charles montre son cadeau au public : Je ne sais pas Ange. M’offrir, à nouveau, un guide pratique sur le capitalisme. 

	Ange : Je t’arrête, Charles. Il y a un excellent chapitre sur l’investissement foncier en Iran. L’étude est complète. Très intéressant aussi, l’article sur l’avenir des cimentiers en Palestine. L’action ne peut que progresser. Et, tu pourras voir…

	Charles se lève et saisit un paquet : Arrête, arrête. Ça ne m’intéresse pas. Il tend un cadeau à Libellule. Pour toi, mon Amour. C’est moi qui l’ai fait.

	Libellule : Oh mon Charlitounet. T’es trop, trop mimi. Je vais pleurer. Oh lolo, je vais pas gérer tant d’émotion. J’ai envie que tu me fasses l’amour.

	Marie-Cécile et Anne éclatent de rire.

	Ange : C’est très très gênant.

	Rodolphe : Moui…, en même temps, je peux comprendre. L’expression de l’émotion brute, vive, primaire. Je pourrais, si vous voulez, peindre et immortaliser ce moment de rut. Il faut laisser parler son corps.

	Anne à Rodolphe : Et ma main dans ta gueule, ça te parle ?

	Rodolphe à Anne : Enfin, chérie. Tu n’as pas compris mon message. Ce que je voulais dire, c’est que (…) 

	Anne lève la main en signe de stop. Libellule ouvre son cadeau.

	Libellule : Que c’est beau, que c’est beau ! Qu’est-ce que c’est ?

	Charles : Tu ne devines pas ?

	Anne regarde de plus près : Ce n’est pas évident au premier coup d’œil.

	Charles : Bah quand même. 

	Libellule : Un collier d’huitres ?

	Charles : Oui, ce sont bien des coquilles d’huitres que j’ai assemblées. Mais ce n’est pas un collier. Non, non, non.

	Ange s’approche, renifle : Elles sentent un peu.

	Marie-Ange : C’est très original et puis, quand c’est fait de ses mains, c’est beaucoup d’amour.

	Ange : On n’a pas tous du temps libre.

	Charles à Libellule : Des chaussures. Elles sont à ta taille.

	Libellule : Oh bébé Charlie, c’est le plus beau de tous les cadeaux. Elles sont si belles. Je vais être trop bien dedans.

	Ange : Enfiler une huitre ? C’est pas banal. Par contre, côté confort et odeur, j’ai un doute.

	Anne à Libellule : Vous faites du combien ?

	Libellule : 36.

	Rodolphe : Elles ne devaient pas être faciles à ouvrir celles-ci. Sûrement des Vendéennes.

	Marie-Ange à Rodolphe : Et votre main ?

	Rodolphe : Mieux, mieux. Merci. Se lève et lui tend un cadeau. J’ai pensé à vous et à votre intérieur, Marie-Ange. Marie-Ange l’ouvre et découvre un tableau.

	Marie-Ange : Vous me gâtez Rodolphe ! Mais, qu’est-ce que c’est ?

	Rodolphe : Cette toile, cette œuvre, je l’ai baptisée la dinde de novembre.

	Anne tend un doigt vers le tableau : Mais, c’est qui au milieu. Tu n’as pas refait un portrait de maman ?

	Rodolphe : Enfin, Anne. Tu me taquines ? Je comprends que tu sois en colère et que tu dénigres mon travail, mais à ce point.

	Libellule : Moi, je sais : c’est une vache dans un champ.

	Rodolphe : Vous me faites marcher ?

	Marie-Cécile :  Ou un carambolage de voitures, non d’avion dans le ciel.

	Rodolphe : Non.

	Charles : Une mare peut-être, avec toute cette eau verte. Un bateau qui coule dans une mare ?

	Rodolphe : Non, non.

	Ange : Un cercueil posé dans une chambre froide ?

	Rodolphe souffle : Non, non, non.

	Marie-Ange : Il faut parfois expliquer son art pour se faire comprendre. Rodolphe, donnez-nous un indice.

	Rodolphe : Vous avez raison, Marie-Ange. Modigliani, incompris et mort dans la misère. Monet, critiqué et moqué à son époque. Je ne parle pas de Van Gogh, il n’a rien vendu de son vivant.

	Marie-Ange : Il faut savoir être patient.

	Anne : Très, très patient.

	Rodolphe : Un indice ? Il s’agit de la représentation de notre dîner de ce soir.

	Anne : Ah oui ? Mais pourquoi cet animal étrange au milieu du tableau.

	Rodolphe : Chérie ? C’est une dinde. 

	Anne : Mais pourquoi une dinde ?

	Rodolphe décrit du doigt son tableau : Ici, les feuilles mortes pour évoquer le mois de novembre ; là, les convives ; au centre, la dinde du dîner. Vous saisissez ?

	Marie-Ange : Très joli. Avec l’explication, on comprend mieux.

	Rodolphe : Merci, mille fois merci. Mais dîtes-moi Marie-Ange, pourquoi fêter Noël en novembre ?

	Anne : Oui c’est vrai, maman, c’est une bonne question.

	Marie-Ange se lève, se dirige vers le sapin et saisit trois enveloppes : Je… Je ne vous ai pas offert vos cadeaux les enfants. C’est trois fois rien et peu original. Elles donnent une enveloppe à ses trois enfants. A partager avec vos moitiés, bien sûr.

	Ange ouvre le pli : Merci ! Késako ? Un chèque ?

	Anne sort le contenu de son enveloppe : Tiens, qu’est-ce que c’est ?

	Charles regarde à son tour : Une pochette de jeux.

	Rodolphe : Trois télés, et c’est le million. 

	Anne gratte son ticket : Sans surprise pour moi, vu la période. Perdu !

	Ange tend son ticket à bout de bras : Nous avons au moins ça en commun, perdu aussi.

	Charles souffle : Un jeu de capitaliste. Tout juste fait pour engraisser les nantis et l’Etat sur le dos des prolétaires. 

	Ange à Charles : Mais qu’est-ce que tu racontes ?

	Charles : La vérité. Un bout de carton à gratter pour les pauvres, histoire de les faire rêver d’un monde d’argent et de luxe qu’ils n’atteindront jamais. On le sait, l’argent salit les âmes et restera toujours dans les mêmes mains. Celles des bourgeois et des (…)

	Libellule : Zen, zen, zen, Carlitounet. C’est le cadeau de ta maman.

	Marie-Ange : Je ne voulais pas créer d’histoire. Je ne savais pas quoi vous offrir d’original. Et j’ai trouvé ça amusant.

	Anne : Mais bien sûr, maman. C’est très sympa. L’écoute pas.

	Charles à sa mère : Excuse-moi. Je ne voulais pas te chagriner. Bon, j’ouvre mes chakras et j’en gratte un. De toute façon, avec ma chance.

	Marie-Cécile : La chance s’attrape par les cheveux, mais elle est chauve.

	Ange : Proust ?

	Marie-Cécile : Stendhal.

	Marie-Ange : La chance est un hasard, le bonheur est une vocation.

	Ange : Proust ?

	Marie-Ange : Dumas.

	Ange : La chance ne sourit qu’au audacieux, c’est Proust ?

	Marie-Cécile : Virgile.

	Charles se lève d’un bond : Oh merde ! Oh merde !

	Ange : Mais qu’est-ce qui lui prend à Charles Barricade ?

	Charles tend son ticket à Libellule : Libé, Libé ! Regarde, regarde, je crois que j’ai gagné !!

	 

	Musique : In the Hall of the Mountain de Edvard Grieg (domaine public). Pas trop fort puis monter en puissance progressive.

	 

	Libellule : T’es mon winner chouchou Carlitou.

	Rodolphe : Non, il déconne. Ce n’est pas possible.

	Anne à Charles : Tu es sûr ? T’as gagné combien ?

	Ange : Cinq ou dix euros au mieux. 

	Rodolphe saisit le ticket : Mon Dieu, par tous les saints : Dali, Michel-Ange et Andy Warhol, j’hallucine en couleur !

	Anne : Beaucoup ?

	Rodolphe : Suffisamment pour une galerie d’art à Saint-Germain-des-Prés.

	Anne lui arrache le ticket : Ça suffit, Rodolphe. Tu ne vas quand même pas voler aussi mon frère. Regarde le ticket. Waouh, en effet, c’est le jackpot !

	Ange : Non, mais arrêtez vos conneries. Vous nous faites marcher. Il a gagné combien ? Cent euros ?

	Marie-Cécile à Anne : Montre-moi, tu m’intrigues ? Prend le ticket, le regarde attentivement. Mais c’est énorme. Comment ça peut être possible ?

	Ange : Vous déconnez là ? Il a fait combien ? Mille ?

	Marie-Cécile à Ange : Plus.

	Ange : Impossible. Il n’a jamais travaillé de sa vie. Il ne va quand même pas ramasser cinq mille sans bouger.

	Marie-Cécile tend le ticket à Marie-Ange, qui ajuste ses lunettes.

	Ange : Non, non, non ? C’est un canular ? On fait Noël et poisson d’avril en novembre, c’est ça ? Même s’il fait dix mille, il va en faire quoi ? Acheter une caravane ?

	Marie-Ange : Beaucoup plus.

	Ange regarde Charles, qui rigole : Deux, deux caravanes ?

	Marie-Ange lève les mains vers le haut.

	Ange tendu : Trois ou quatre caravanes.

	Marie-Ange lève les mains vers le haut.

	Ange s’essuie le front : Vous vous foutez de moi. C’est ma fête. Dix…, dix caravanes ?

	Charles reprend le ticket, le lève au ciel et crie : 100 000 ! 100 000 euros !! 100 000 euros !!! J’ai gagné 100 000 balles !!!

	Musique : In the Hall of the Mountain de Edvard Grieg (domaine public). Au maximum, pour augmenter l’effet, l’annonce de Charles doit correspondre à l’explosion musicale.

	 

	Tous les comédiens dansent de joie.

	 

	Fermeture des rideaux.

	 

	Lumière : Noir.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	SCENE 5 – Le digestif indigeste.

	 

	Scène en désordre, des bouteilles au sol, le sapin de travers… et les comédiens en tenue négligée, voire débraillée (cravate autour du front, etc…)

	 

	Lumière : Plein feu.

	 

	Ouverture des rideaux. Sur scène : Ange, Rodolphe et Charles.

	 

	Ange bras autour du cou de Charles : J’ai des projets pour toi, mon grand. L’argent, tu comprends, n’est pas fait pour dormir. C’est un peu comme toi et Libellule. Faut penser à faire des petits.

	Rodolphe s’approche : L’art est un investissement d’avenir, je vous le garantis. Avec 100 000 euros, Charles, vous pouvez vous offrir la culture. Investir dans une œuvre d’art, c’est accéder à l’immortalité. Vous seriez libre la semaine prochaine, un soir, pour un dîner ? Il y a vraiment une très belle galerie à quelques rues d’ici qui n’attend que vous. Imaginez !

	Ange : Enfin, Rodolphe, investir dans une gargote d’artistes perdus et inconnus. 100 000, ça se travail. Pas question de les ventiler aux quatre coins version puzzle dans des projets de rastaquouères, de punks à chiens ou de griffonneurs de tags. Il faut voir haut, loin et grand.

	Charles : Je vous reconnais bien là. Se tourne vers Ange. Mais je n’ai pas la même vision capitaliste, mon bien cher frère. 

	Rodolphe : Comme je vous comprends. « L’argent est un bon serviteur, mais un mauvais maître. » 

	Ange : Proust ?

	Rodolphe et Charles se regardent. Incompréhension.

	Rodolphe : En revanche, l’art, la peinture, la sculpture sont des dépassements, des déflagrations des émotions de l’âme humaine. Investir un euro dans l’art aujourd’hui, c’est enraciner son être dans l’infini. Vous comprenez ?

	Charles : Non, pas tout. Rodolphe, cela ne me regarde pas, mais au vu de l’argent que vous avez pris à ma sœur, je ne pense pas que ça soit une bonne idée d’investir avec vous aujourd’hui.

	Anne entre sur scène, suivie par Marie-Ange, Libellule et Marie-Cécile.

	Anne : Sage décision Charles.

	Charles : Mais où étiez-vous passées ?

	Marie-Cécile : Fumer une cigarette.

	Marie-Ange : Et prendre un bol d’air. Je n’avais plus dansé depuis des années.

	Libellule : Quel bonheur cette explosion de joie et d’émotions. Je suis tellement contente. Dans ces moments-là, j’ai envie de pleurer et de faire l’amour.

	Rodolphe : Vous faites les deux en même temps ?

	Libellule : Oui, je sais, c’est bizarre.

	Ange : Et très gênant aussi.

	 

	Lumière : Noir.

	 

	Ange : Et paf, les plombs ont sauté. Il faut trouver le compteur.

	Marie-Ange : Il est sur le palier du deuxième. L’immeuble devient vétuste, un peu comme votre pauvre mère.

	Charles : Je m’en occupe.

	Anne : Tu as une lampe ?

	Charles : Oui, je vais utiliser celle de mon téléphone. Lumière portable sur le visage de Charles. Il quitte la scène.

	 

	Son : Bris de vaisselle et objet qui se brise.

	 

	Marie-Cécile : Mais qu’est-ce qui se passe ? On n’y voit rien.

	Ange : J’ai failli me casser la gueule. J’ai heurté quelque chose.

	Libellule pousse un petit cri : Quelqu’un m’a mis la main aux fesses !

	Rodolphe : Impossible, je n’ai pas bougé.

	Anne : Ne me dis pas que tu tripotes la petite quand même. 

	Marie-Ange : Ne bougez plus, la lumière va revenir d’une seconde à l’autre. Vous allez finir par vous faire du mal.

	Charles, hors scène, mais à la vue du public, équipée de sa lumière de portable, fouille le long d’un mur.

	Voix off femme : Mais qui est là ?

	Charles se tourne vers la voix : N’ayez pas peur, c’est Charles, le fils de Mme Pasqualitchi. Je cherche le tableau électrique.

	Voix off femme : Ahhh le petit Charles. Cela fait des années que je ne t’ai pas vu. Tu as bien grandi.

	Charles : Mme Biblu ! Je suis content de vous revoir. Vous avez de la lumière chez vous ?

	Voix off femme petit rire : Tu sais, mon petit, ici, on n’a pas la lumière à tous les étages. Vous êtes venus voir votre maman, comme c’est gentil. Elle a bien besoin de soutien, la pauvre femme.

	Charles : Oui, depuis le décès de papa, elle s’ennuie de tout. On est venu fêter Noël.

	Voix off femme : En novembre ? Quelle tristesse. Une femme si généreuse et si combative. Comment va-t-elle ?

	Charles : Eh bien, elle est en pleine forme. 

	Voix off femme : Quel courage. Son traitement la fatigue beaucoup. J’ai peur qu’elle se résigne et qu’elle baisse les bras. Noël en novembre…

	Charles : Oui, je ne sais pas pourquoi. Nous avons tous été surpris. Habituellement, nous attendions toujours la bonne date, le 24 ou le 25 décembre.

	Voix off femme : Il faut profiter mon petit Charles de tous ces derniers instants, ils sont si précieux.

	Charles : Vous avez raison madame Biblu. Mes amitiés à votre mari.

	Voix off femme : Pauvre homme, il s’en est allé il y a bientôt un an.

	Charles : Oh je suis vraiment désolé ! Je ne savais pas. Toutes mes condoléances.

	Voix off femme : Merci mon petit, rejoins vite ta maman.

	Charles : J’ai trouvé le compteur, merci et encore désolé pour…

	 

	Lumière : Plein feu.

	 

	Charles éteint sa lumière téléphone. 

	 

	Ange : Enfin, la lumière fut ! 

	Anne : Dis-moi, maman, faudra penser à appeler un électricien pour contrôler tout ça. 

	Rodolphe : C’est vrai, cela peut être extrêmement dangereux.

	Anne à Rodolphe : Surtout pour les jeunes femmes qui croisent ta route. Hashtag gros dégueulasse aux mains baladeuses.

	Rodolphe : Enfin, je ne vois pas de quoi tu parles.

	Retour sur scène de Charles.

	Marie-Ange montre du doigt la sculpture brisée au sol : Oh mon Dieu Rodolphe ! Votre sculpture.

	Rodolphe accourt et s’agenouille près des morceaux, en crie, en pleurs : Je n’ai pas les mots, je n’ai pas les mots (...) C’est un génocide. C’est un génocide ! On détruit l’art !!

	Ange : Je parlerai plutôt de castration. Je rebaptiserai votre œuvre : l’éboulement du membre.

	Rodolphe se lève d’un bond, attrape Ange par le col : C’est vous qui avez provoqué ce désastre ! Bourreau, terroriste !!

	Ange le repousse : Calmez-vous, mon cher. En même temps, il était dans le passage. Rangez vos affaires aussi.

	Charles : Ça suffit ! C’est Noël. Pensez à maman.

	Marie-Ange : Sage décision mon fils. Un petit digestif, les enfants ?

	Marie-Cécile : Avec plaisir Marie-Ange.

	Marie-Ange quitte la scène.

	Charles suit du regard le départ de sa mère, puis s’adresse au groupe : Ecoutez-moi, écoutez-moi. Je viens de croiser Mme Biblu.

	Ange : La vieille du deuxième ? Une bonne cliente, je lui ai vendu le contrat obsèques avec un maximum d’options. Pour le décès de son mari l’an passé, elle a bénéficié de l’offre duo. Une belle affaire.

	Marie-Cécile à Ange : Tu ramèneras toujours tout à l’argent. Tu es odieux.

	Ange à Marie-Cécile : Merci chérie, tu me flattes. Et j’ajouterai même (…)

	Charles : Maman est malade !

	Anne : Qu’est-ce que tu dis ?

	Charles : Maman est malade. Elle a un traitement médical. 

	Ange : C’est la Biblu qui t’as dit ça ?

	Libellule : Noël en novembre…

	Marie-Ange entre sur scène avec une vieille bouteille.

	Marie-Ange : Votre pauvre père cachait ses bouteilles de digestif. Il me semble que c’est une prune. C’est du fait maison.

	Anne se lève, accompagne sa mère vers sa chaise : Tu nous caches quelque chose, maman ?

	Marie-Ange : Mais non, enfin pourquoi tu dis ça. Charles, va nous chercher des verres à digestif, tu veux ?

	Charles s’apprête à quitter la scène.

	Anne : Charles ! Les verres attendront un peu. Maman ?

	Marie-Ange : Anne, ça suffit. Tu m’agaces. Charles ?

	Charles s’approche de sa mère, lui saisit la main : Tu prends des médicaments en ce moment ?

	Marie-Ange : Depuis plus de dix ans, pour ma tension. Qu’est-ce que vous avez à la fin ?

	Ange se lève à son tour, se positionne à l’arrière de sa mère, pose ses mains sur ses épaules : Maman, on est une famille. Il n’y a jamais eu de secret. On est tous là pour s’entraider.

	Marie-Ange se lève d’un bond : Une famille. Une famille ? Elle fait le tour de la table et fait face au groupe. 

	Anne : Bah oui quand même. Nous sommes tous là, réunis.

	Marie-Ange avec force : Réunis ? Une famille ? Une famille réunie ? Vous ne doutez de rien. Quel spectacle vous m’avez offert ce soir ! Votre père doit être fier de vous. Vous êtes égoïstes, jaloux et aigris.  Mais taisez-vous, taisez-vous ! Je n’entends que vous, toujours vous ! Vos cris, vos reproches, vos rancunes, vos vexations. Vous vous dévorez, vous vous usez. Et moi, moi, je suis là. Je vous regarde depuis des années vous abimer. Je vous regarde passer à côté de l’essentiel, comme si on avait tout le temps du monde. Le temps de vous réconcilier, de réparer. Mais non. Il sera trop tard.

	Elle s’assoit. Les enfants se regardent, gênés. Pas un mot. Silence.

	Marie-Ange en douceur : Oui. Oui, je suis malade. Je me bats contre un cancer depuis deux ans. 

	Charles : Le foulard dans tes cheveux ?

	Marie-Ange : Avec le traitement, je les ai perdus il y a un an.

	Ange : Très joli foulard. Cela te va à ravir. Non, j’aime beaucoup.

	Marie-Ange : Ange (…) Dans votre monde, plus personne ne regarde une vieille femme qui est malade et qui perd ses cheveux. 

	Anne : Si, bien sûr que si. Enfin, je (…)

	Marie-Ange : Nous avons arrêté la chimiothérapie il y a un mois. 

	Anne : Mais maman ?

	Marie-Ange lève la main : J’ai pris ma décision en mon âme et conscience. Depuis le départ de votre père (…) Je suis fatigué. Je vais le retrouver. Ne vous inquiétez de rien, tout est organisé. Je ne veux pas souffrir. Je ne veux plus être seule.

	Les enfants se lèvent les uns après les autres et se réunissent autour de Marie-Ange. 

	Ange : On va rester près de toi, on va t’aider.

	Anne : Tu peux compter sur nous.

	Libellule : Oui, mamie. On va se battre tous ensemble et lui casser la gueule à cette saleté. Vous pourriez venir habiter chez nous. Pétunia la druidesse vous préparera des potions.

	Anne : Je ne suis pas sûr.

	Charles : Tu as raison, maman, on est égoïste, divisé, jaloux. Je suis désolé. Mais, on ne peut pas rester ainsi.

	Rodolphe : Il n’est pas trop tard pour rattraper des instants, pour réparer, pour soigner. Cela m’inspire une fresque. Immense. Où l’homme et la femme parcourent la vie l’un près de l’autre, mais sans jamais se regarder. Je pourrais y ajouter une représentation de l’éternel et du (…).

	Anne : Et si nous prenions du temps.

	Ange : Du temps ? Mais, je n’ai pas ce luxe. 

	Marie-Cécile à Ange : Ange. Ta mère et ta sœur ont raison. Ecoute-les un peu. Cela nous ferait le plus grand bien. On ne se voit plus.

	Ange : Peut-être (…). Partons deux ou trois jours en week-end. J’ai un confrère qui a une très belle propriété sur la côte. L’air marin te fera le plus grand bien, maman.

	Charles : Comment dis-tu Ange ? Voir plus haut, plus loin, plus grand.

	Ange : Oui, c’est bien ça. Enfin, je ne vois pas où (…)

	Charles : J’ai une idée ! J’ai une idée, maman !

	Libellule : Oh, mon Carlitounet, t’es tellement intelligent.

	Charles : On encaisse les 100 000 euros et on part tous au soleil. 

	Ange à Charles : Tu n’y penses pas. Et mon entreprise ?

	Marie-Cécile : On s’en fout, Ange. Il n’est jamais trop tard pour vivre un moment en famille.

	Libellule : Oh oui, oh oui, un grand voyage d’amour tous ensemble autour de mamie.

	Charles cherche dans ses poches : Quelqu’un a vu mon ticket gagnant ? Je l’avais posé sur la table avant la coupure de courant.

	Tous regardent à droite, à gauche : Non, non…

	Rodolphe se lève et sort de sa poche discrètement le ticket : Je (…). Je devais être assis dessus. Le voilà… Anne le fustige du regard. Il le donne à Marie-Ange.

	Tous se lèvent, face au public. Marie-Ange au centre.

	Marie-Ange regarde le ticket. Elle sourit, lève les épaules et le montre au public : Bon pour un voyage au soleil, en famille.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Vidéoprojecteurs * : Diffusion des photos de vacances. On retrouve toute la famille au soleil réunie et qui s’amuse. Marie-Ange souriante et heureuse. 

	 

	Voix off : Entourée de ses enfants, de sa famille, Marie-Ange a repris goût à la vie. Accompagnée par ses fils et sa fille, elle a commencé une nouvelle thérapie. Les résultats sont déjà très encourageants. Aujourd’hui, elle profite de la vie. Aujourd’hui, sous le soleil des tropiques, la famille s’unit, se découvre, apprend à vivre ensemble et à s’aimer. Demain, le 24 décembre, ils fêteront Noël sur la plage de Vaiava à Tahiti.

	 

	Palm Trees and Coconuts (audiohub.fr - libre de droits)

	 

	* Exemples : photo de barbecue, photo sur la plage, photo jeux dans l’eau, photo devant un monument, etc… Les protagonistes en tenue de vacanciers (maillots de bain, bermuda, lunettes de soleil, etc…)

	 

	Fin projection. Ouverture des rideaux. Révérence des comédiens.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	FIN


